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À ceux qui n’ont pas peur de se jeter
à corps perdu dans la bataille
Et à Jacob, mon fils, qui est un guerrier
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  Chapitre 1

  
    Par moments, j’étais saisie par l’envie de hurler et le désir tenace de voir le monde anéanti pour me retrouver seule au creux des vallons de mon nouveau chez-moi.

    Enfin, je dis « chez moi », mais nous étions bien loin de Boston…

    Il n’empêche que l’Irlande est une cachette idéale. J’ai changé de position pour m’installer aussi confortablement que possible sur le mur qui me tenait lieu de repaire lorsque j’avais besoin de m’isoler du reste des occupants de la grande ferme. La végétation tapissait la moindre paroi extérieure de cette bâtisse de deux étages – comme le moindre vestige de mur qui se dressait sur la colline, d’ailleurs. Mais, à cet endroit que j’affectionnais tant, le muret était surmonté d’une roche bien lisse et, un peu plus bas, une pierre saillante me servait de repose-pieds.

    L’automne n’en était qu’à ses prémices et, pourtant, je ne parvenais pas à me réchauffer. Malgré le sol humide et boueux et la coriace odeur de fumier qui imprégnait l’air frisquet, je me délectais du paysage. Les collines irlandaises s’étendaient à perte de vue dans un camaïeu de verts, parsemé du violet éclatant des fleurs. Un paysage comme Afton aime en peindre ! Mon cœur s’est serré lorsque j’ai pensé à ma meilleure amie. La quitter, ainsi que Pop, Nana et oncle Philip, avait été un véritable crève-cœur. J’avais l’impression d’être déchirée en deux.

    Je me sentais comme une revenante errant parmi les vivants, peinant à se souvenir de son identité. Gia Kearns… Même ce nom me semblait étrange à présent que j’étais devenue la Sentinelle Gianna Bianchi McCabe – une guerrière dotée de pouvoirs magiques dont la mission était de protéger les bibliothèques et les humains de créatures maléfiques. Bianchi était le nom de famille de ma mère, et McCabe, celui de mon père biologique, Carrig.

    Même si j’avais appris à manier l’épée, je me sentais désarmée et seule loin de Pop, mon beau-père et surtout le seul parent que j’aie jamais eu. Mais quel parent !

    Deux mois s’étaient écoulés depuis que nous avions rejoint cette cache et je commençais à angoisser. Mes journées étaient rythmées par les entraînements et les tâches à accomplir avec les autres Sentinelles mais, lorsque j’étais livrée à moi-même, mes pensées revenaient invariablement vers Nick, mon cousin et meilleur ami. Je venais de fêter mes dix-sept ans et, pour la première fois de ma vie, il n’était pas présent à mon anniversaire. Nous nous connaissions depuis la naissance et le quotidien sans lui me paraissait anormal.

    Et puis, soudain, des pensées plus sombres m’assaillaient. Conemar torturait-il Nick ? Quel sort funeste cet homme – le père biologique de mon ami, certes, mais surtout le magicien le plus dangereux du monde des Chimères –, réservait-il à son propre fils ?

    Tout à coup, j’ai vu le corps duveteux de Momo fuser entre les interstices les plus étroits du mur de pierre. Jamais je n’aurais cru un jour aimer autant un furet. Cette petite créature avait veillé sur moi, m’alertant au moindre danger, tout le temps que j’avais passé dans la Somnium, un monde perdu peuplé de bêtes terrifiantes. Aussi, lorsque j’avais eu l’occasion de m’échapper de cet endroit, je n’avais pu me résoudre à l’abandonner.

    D’ordinaire, ses acrobaties avaient le don de me distraire, mais en cet instant, mon esprit était trop occupé à ressasser l’enlèvement de Nick. Je ne pouvais m’ôter de l’esprit l’image des Sentinelles de Conemar qui le poussaient à l’arrière de la Subaru de Mme Bagley et son air désespéré tandis que la voiture s’éloignait avant de disparaître au coin de la rue.

    « Je suis désolé », avait-il articulé.

    Il était désolé, lui… alors que c’était moi qui m’étais laissé dépasser par la bataille. Autour de moi, tout allait beaucoup trop vite : Pop avait manqué de se faire tuer – il ne devait sa survie qu’à l’intervention de Faith, qui s’était interposée entre la dague et lui. Tous les gens que j’aimais étaient impliqués dans ce combat. Ne sachant plus où donner de la tête, j’étais restée plantée là, paralysée par la peur.

    Ce jour-là, je m’étais juré de ne plus jamais faillir. Mais pour Faith et Nick, il était trop tard…

    De même que pour Kale et Gian. Comme Faith, ils avaient péri au cours de cette journée fatale.

    Je n’avais pas été capable de protéger les miens.

    Faith… J’ai porté la main à son pendentif, un bijou de style gothique avec un cristal rouge sang serti de roses en argent qui, depuis, pendait à mon cou. Cette Laniar qui me servait au départ de garde du corps était devenue avec le temps une amie chère. L’idée qu’elle soit morte m’oppressait tellement que j’en avais parfois le souffle coupé.

    J’ai ouvert le carnet relié de cuir de Gian et des effluves de vieux papier m’ont envahi les narines à mesure que je tournais les pages. C’était mon arrière-grand-père – un magicien puissant qui s’était sacrifié pour me sauver la vie –, qui avait rédigé ce journal à mon intention. Je savais qu’il y avait consigné une information capitale, mais je ne parvenais pas à la déceler. Il avait aussi inscrit un poème dont les vers contenaient tous les indices pour retrouver les Chiavi : sept artefacts cachés dans différentes bibliothèques à travers le monde, sept clés bénéficiant chacune d’un pouvoir spécifique, et qui, sous leur forme première, permettaient d’ouvrir la prison où était enfermée la Tétrade. Quiconque libérerait ce monstre apocalyptique en deviendrait le maître et pourrait asservir les deux mondes : celui des Chimères et celui des Hommes.

    Perplexe, j’ai tapoté sur mes lèvres la carte de prières que Gian utilisait comme marque-page. Oui, j’allais relire Libero il Tesoro. C’était ce poème qui, au fil des vers, énumérait des indices permettant de retrouver les lieux où mon arrière-grand-père avait choisi de dissimuler les clés. « Libère le Trésor »… Ces trois mots du titre constituaient aussi l’incantation magique permettant de déloger un artefact de sa cachette.

     

    Le talisman d’un prêtre pendu à sa soutane

     

    Ce premier vers désignait un pendentif en forme de crucifix que Gian avait trouvé dans la bibliothèque du Vatican.

     

    Une école de putti, l’un d’entre eux voit plus loin

     

    Nick et moi avions déniché cette clé-là – un télescope –, dans la bibliothèque de l’abbaye de Saint-Gall.

     

    Sur le plafond peint, une poignée de femmes

    L’une de la Sentinelle porte l’habit.

    Dans sa main une pointe enchantée

     

    Une épée, en fait, sur laquelle j’étais tombée complètement par hasard lors d’une bataille dans la bibliothèque du Sénat, à Paris.

     

    Derrière Léopold elle se dresse, une main posée

    Sur une couronne, l’autre tient un prix

     

    Nous avions aussi découvert cette Chiave : elle était dissimulée dans la Bibliothèque nationale d’Autriche.

     

    Elle a des nombres en tête, le savoir dans ses mains

    Sur son front une couronne luit.

     

    Celle-là, nous l’avions trouvée en Allemagne, au cœur de la bibliothèque de l’abbaye de Wiblingen, à Ulm, alors que nous en cherchions une autre.

    
     

    Devant le monde, sur sa poitrine il porte son honneur

    Sous le saccage et la ruine, il inscrit le mot avant que sonne l’heure

    Tout cela dans une bibliothèque, à l’abri.

     

    J’ai entouré les deux dernières énigmes restées non élucidées avant de replier le papier pour le glisser dans ma poche.

    J’avais déjà parcouru le journal de Gian à plusieurs reprises, mais ce n’était qu’une liste de trappes vers des Somniums. Lorsque les mages avaient séparé le monde des Chimères de celui des Hommes, des agrégats de mondes avaient été générés, tels des bugs dans un programme informatique. Les trappes pour y accéder apparaissaient et disparaissaient au hasard dans les bibliothèques.

    Gian avait consigné toute une série de détails pour décrire les alentours de chaque faille, mais rien ne me semblait véritablement digne d’intérêt. Pourtant, en feuilletant une fois de plus le carnet, j’ai été interpellée par une inscription tout en haut d’une page. « Faisant », avait-il noté à l’encre noire.

    — Dis-moi, Momo, pourquoi cette attention soudaine pour le gibier ? (Elle a remué son petit nez rose histoire de humer l’air.) D’ailleurs, « faisan » s’écrit sans « t »… C’est étonnant, Gian n’a fait aucune autre faute dans le reste de son journal… Et si c’était un indice ? Ou un acronyme ?

    L’écho des collines m’a transmis un cri de Deidre. Mon changelin ne me ressemblait plus du tout, avec ses cheveux décolorés et son style vestimentaire. Elle laissait à présent s’exprimer sa propre personnalité. Tant mieux ! Elle avait été créée par les fées, dans leur Jardin de la Vie, afin de me remplacer auprès de mes parents, car je devais rejoindre les rangs des Sentinelles. Mais ma mère s’était échappée avec moi avant que l’échange ne puisse être effectué.

    Royston pourchassait Deidre armé d’un seau d’eau qui débordait à chacun de ses mouvements. À une époque, j’aurais adoré m’amuser avec eux. Mais maintenant que la survie du monde reposait sur mes épaules, c’était une autre histoire… Qui concernait aussi largement Royston, d’ailleurs, puisqu’il était l’Élu – le seul être capable de vaincre la Tétrade.

    Cet homme vivait depuis des siècles, mais il s’était retrouvé enfermé dans la Somnium, où le temps était figé, et il ne semblait donc pas âgé de plus d’une vingtaine d’années. Avec ses cheveux longs châtain clair et ses larges épaules, il ressemblait à un dieu implacable.

    Les ailes de Cadby, semblables à celles des chauves-souris, ont tressauté à la vue des deux insouciants. Le Malailes, sorte d’homme-oiseau, avait été assigné à la garde du jeune héritier depuis sa plus tendre enfance. Les représentants de son espèce n’exprimaient jamais la moindre émotion : ce n’était tout simplement pas dans leurs gènes. Pourtant Cadby m’avait assuré que son peuple était courageux et loyal. Et je savais, à sa façon de couver Royston du regard, qu’il n’avait pas menti.

    Le Malailes a passé une main sur son crâne chauve dont la peau jaunâtre se confondait presque avec l’enduit qui couvrait la façade de la ferme. Son visage, à la bouche pincée et aux yeux ronds, telles deux billes noires, ne trahissait rien de ce qu’il pouvait ressentir – à supposer qu’il éprouve quoi que ce soit.

    Par la fenêtre de la cuisine restée ouverte – les rideaux flottaient doucement au gré de la brise –, je voyais Sinead et Carrig qui s’activaient à préparer le petit-déjeuner. Mon père biologique a porté une cuillère aux lèvres de la fée, sans doute pour lui faire goûter un plat qu’il venait de préparer. Ils formaient un couple adorable. Je rêvais de vivre un jour une idylle pareille…

    Les autres Sentinelles vaquaient à leurs occupations. Demos et Lei aiguisaient leurs épées. Nous ne les utilisions plus depuis des mois, mais Carrig insistait pour que nous en prenions soin quotidiennement. Selon lui, il nous incombait en permanence d’avoir des armes présentables. Jaran, un panier plein de légumes à la main, est sorti du potager pour s’engouffrer dans la maison, non sans m’avoir observée du coin de l’œil au passage. Il redoutait que je me laisse gagner par la dépression. Mais j’étais devenue bien trop insensible pour craquer.

    Arik, le chef de notre escadron de Sentinelles – et en prime, mon ex-petit ami –, s’efforçait d’éviter mon regard pendant qu’il nourrissait au biberon une chevrette orpheline. Après notre rupture, il m’avait avoué m’aimer encore, mais nous n’avions pas vraiment pris le temps de parler de notre relation, ni d’évoquer mes sentiments pour Bastien. Le sujet était sans doute clos. D’autant que j’étais déjà bien assez tourmentée par les récents deuils qui nous avaient frappés et par l’enlèvement de Nick pour en remettre une couche avec ces histoires d’amour à l’eau de rose.

    Cadby a grimpé la colline et s’est dirigé vers moi. J’ai baissé les yeux sur mon livre dans l’espoir qu’il comprendrait le message et me laisserait en paix.

    Raté.

    — Le petit-déjeuner est bientôt prêt, a-t-il annoncé en se plantant devant moi.

    — Pourquoi du gibier ? ai-je lâché à voix haute, encore plongée dans mes réflexions.

    — Je doute que ce soit ce qu’ils aient prévu au menu… Enfin, après tout, je n’en sais rien. Quand j’étais petit, j’aimais beaucoup les histoires de chasse.

    De l’index, j’ai indiqué la note sur la page.

    — Regarde, c’est écrit là : « FAISANT ».

    — Qu’est-ce que tu lis ?

    — Le journal de Gian, ai-je répondu sans relever la tête. Il a dressé la liste des trappes qu’il a détectées dans chaque bibliothèque. Mais ce mot-là n’a rien à voir avec le reste…

    — As-tu une idée de ce qu’il peut vouloir dire ?

    — Je pencherais pour un acronyme.

    J’ai froncé les sourcils.

    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’est-il enquis.

    — Je suis sûre qu’il s’agit d’un indice, d’une consigne qui m’indique quoi faire. Après tout, je ne sais rien de mon rôle de « gardienne » de Royston.

    Il se frotta le crâne et ses ailes se croisèrent dans son dos.

    — Tu es une guerrière, laisse-toi guider par ton instinct. Le moment venu, tu sauras comment agir.

    — Au moins, toi tu crois en moi.

    Contrairement à moi… J’en étais arrivée au point de vouloir me couper de mon propre cerveau pour échapper à la peur qui me tenaillait. Sur le point de refermer le livre, j’ai replacé mon marque-page.

    — Je peux voir ? m’a soudain demandé Cadby.

    Perplexe, j’ai désigné le petit carré de carton plastifié.

    — Ça ?

    — Oui.

    — Ce n’est qu’une carte de prière, l’ai-je prévenu en la lui tendant. Je ne comprends même pas ce que signifie cette inscription.

    Le Malailes l’a retournée entre ses doigts pour l’étudier.

    — Tu ne crois pas que l’église représentée ici pourrait t’aiguiller vers un indice ?

    — C’est fort possible.

    — Tu sais, autrefois, tout le monde cachait ses lettres d’amour ou de dénonciation à l’intérieur de cierges ou autour. Ensuite, on expliquait comment retrouver ces messages secrets sur des mouchoirs, par exemple, afin que le destinataire puisse récupérer le billet. Ceci… (Il a désigné le dos de la carte en lisant tout haut :) « Cierge, septième rangée, trois allumés » semble indiquer un endroit bien précis dans l’église.

    Il m’a rendu le marque-page.

    — C’est malin, ai-je observé.

    À condition que le cierge en question s’y trouve toujours…

    Nos regards se sont croisés.

    — Tu veux bien garder tout ça pour toi ? Je ne suis plus certaine de savoir à qui faire confiance et je ne dois pas mettre la sécurité de Royston en péril. D’ailleurs, avec la chance que j’ai, tu es peut-être toi-même un ennemi infiltré…

    — Je t’assure que je suis de ton côté, Gianna, m’a répondu Cadby en tournant la tête pour observer les autres, en bas de la colline. Notre devoir premier est certes de préserver Royston, mais ta sécurité est tout aussi importante. Sans toi, il n’a aucune chance contre la Tétrade. La responsabilité qui t’incombe est énorme. Si je peux me permettre un conseil, tu devrais mettre tes émotions de côté et utiliser ta tête, uniquement ta tête. Et puis accepter l’aide des autres, aussi.

    Il avait raison, mais je n’ai pas pu m’empêcher de protester :

    — Je ne…

    Il m’a interrompue d’un geste de la main.

    — Ce n’était pas un reproche. On se laisse tous guider par nos émotions, parfois. Mais si tu veux y voir plus clair, mets ton cœur en sourdine.

    Il s’est retourné, puis a redescendu la colline. Une seule de ses ailes se mouvait en même temps que lui – l’autre, cassée, reposait contre son dos. Il s’était blessé en me sauvant la vie, m’évitant de justesse un accident avec la moto de Nick. Sa guérison était en bonne voie : il pouvait déjà voler de nouveau sur de courtes distances.

    La Tétrade… J’étais chamboulée rien que d’avoir entendu ce nom. Un Archimage de l’époque médiévale avait créé ce quatuor démoniaque en greffant des corps d’animaux sur ceux de quatre soldats tombés au combat avant de lier les créatures par une seule et même âme. Ces êtres maudits, terrifiants, me hantaient. Le premier avait été couplé à un lion : il possédait des babines de félin déformées par un bec-de-lièvre, et ses mains étaient pourvues de griffes puissantes. Le deuxième avait une tête de sanglier d’où s’élevaient, au niveau du groin, deux défenses acérées. Le front du troisième était surmonté d’énormes cornes de bélier qui défiguraient l’homme qu’il avait été. La dernière bête, dont les dents étaient aussi pointues que ses écailles luisantes, avait des allures de reptile. Chacun de ces monstres, qui ne pouvaient se séparer sous peine d’en périr, contrôlait un élément : présenté de la sorte, le quatuor pouvait passer pour un mythe. Pourtant… la Tétrade était bien réelle et mon destin était de l’anéantir.

    Afin d’y parvenir, je devais trouver les sept Chiavi qui, une fois combinées, permettaient de libérer la bête de sa prison enfouie sous une montagne lointaine, dans un monde peuplé de créatures surnaturelles. Bref, un jeu d’enfant ! J’ai levé les yeux au ciel.

    Mon regard s’est de nouveau posé sur le journal. « FAISANT », ai-je alors relu. Il devait forcément s’agir d’une énigme !

    Le mot contenait sept lettres et il existait sept Chiavi… dissimulées dans sept bibliothèques différentes ! Je me suis redressée.

    Nous avions déjà récupéré cinq clés. J’ai noté le nom des lieux où nous les avions trouvées, mais les initiales ne correspondaient pas.

    Ce n’étaient donc pas le nom des bibliothèques que nous cherchions… Mais alors, quoi d’autre ? Je gardais les yeux rivés sur la page. J’ai essayé avec les villes, sans plus de succès.

    Voyons voir avec les pays… Autriche, France, Italie, Allemagne et Suisse.

    C’est ça ! Ne restaient plus que deux lettres… Le « T », et le « N ».

    J’ai ressorti la liste que nous avions établie avec l’aide d’oncle Philip, celle des bibliothèques où se trouvaient des œuvres susceptibles de receler une Chiave. J’ai entouré la Tchéquie. D’après lui, le portrait d’un homme de sang royal du XVIIIe siècle pouvant illustrer l’un des vers du poème était conservé dans l’un des établissements du pays.

     

    Devant le monde, sur sa poitrine il porte son honneur

     

    C’était la seule bibliothèque du lot située dans un pays dont le nom commençait par « T ».

     

    Sous le saccage et la ruine, il inscrit le mot avant que sonne l’heure

     

    Telle était la dernière énigme que nous avions déjà élucidée grâce à Nick. Penser à mon ami m’a serré le cœur.

    Conemar ne fera pas de mal à son fils, ai-je tenté de me rassurer.

    Mon camarade était persuadé que ce vers faisait allusion au Scribe Médiéval, une fresque de la Rotonde McGraw conservée à la Bibliothèque publique de New York. Il l’avait visitée quelques années plus tôt en compagnie de ses parents et, s’il se souvenait si bien de cette œuvre, c’était uniquement parce qu’il avait fait semblant de l’admirer pendant presque vingt minutes dans le but d’impressionner une fille.

    À l’imaginer en train de faire des pieds et des mains pour attirer l’attention d’une parfaite inconnue, je n’ai pu retenir un sourire. Il pouvait se montrer tellement bête parfois… C’était ce que j’aimais le plus chez lui.

    Pourtant, la lettre qui me restait de l’acronyme, « N », ne correspondait pas à « États-Unis ». Je me suis remise à cogiter, lorsque soudain, j’ai eu une illumination. Mais bien sûr ! Le pays était beaucoup trop vaste ! Gian avait donc précisé l’État où trouver la bibliothèque en question. À sa place, j’aurais fait de même.

    Le « T » désignait donc la Tchéquie, et le « N », New York. Le mystère de ce « Faisant » résolu, j’étais à présent capable de déterminer avec certitude l’emplacement des deux dernières clés.

    Dans la descente, Cadby a croisé Arik, qui, à son tour, montait la colline à ma rencontre.

    J’ai glissé la liste dans ma poche et ouvert au hasard mon carnet de notes, que j’ai posé par-dessus le journal de Gian, pour pouvoir faire semblant de relire mes dernières réflexions. Lorsqu’il s’est arrêté devant moi, je n’ai pas relevé la tête, faisant mine d’être trop absorbée dans ma lecture pour avoir remarqué sa présence.

    C’était tout le contraire, en réalité. D’ailleurs, rien ne m’échappait quand il s’agissait d’Arik. Son aisance déconcertante pendant nos entraînements, le soin avec lequel il s’occupait des animaux de la ferme. Ou encore le regard sombre et plein d’espoir qu’il posait sur moi. Il flottait entre nous une interrogation latente à laquelle je ne souhaitais pas répondre et que lui ne voulait pas énoncer.

    — Qu’est-ce que tu fais ici, toute seule ? m’a-t-il demandé avec son accent anglais avant de m’adresser ce petit sourire timide, un peu forcé, qu’il ne réservait qu’à moi.

    Dans l’attente de ma réponse, il a balayé le paysage des yeux. Il semblait mal à l’aise, ce qui n’avait rien d’étonnant puisque je passais le plus clair de mon temps libre à l’écart.

    — Je sais où sont cachées les deux dernières clés, ai-je fini par lâcher.

    — Génial ! s’est-il exclamé avant de s’asseoir près de moi. Où sont-elles ?

    — J’irai seule, ai-je répliqué, éludant sa question.

    Il a relevé un sourcil, visiblement déçu.

    — Alors, tu ne me fais plus confiance ?

    Je me suis mordu la lèvre, pensive. De tous mes compagnons dans cette retraite irlandaise, Arik était bien le seul dont je n’avais pas à douter de la loyauté.

    — Au contraire. C’est justement parce que je sais que je peux compter sur toi que je te demande de rester. Protège Royston en mon absence. Impossible pour moi de m’éloigner si tu ne me remplaces pas.

    — J’enverrai quelqu’un pour t’accompagner.

    — Non, c’est trop dangereux ! Les hommes de Conemar s’attaquent à quiconque emprunte les portes-livres. Oncle Philip est persuadé qu’ils détiennent l’un des Surveillants disparus. Si quelqu’un vient avec moi, il sera aussitôt détecté.

    Il n’a pas répondu sur-le-champ. Il ne restait plus que quatre Surveillants. Ces perroquets possédaient le don d’identifier chaque voyageur qui traversait les portes-livres. La plupart de ces exceptionnels volatiles avaient péri lorsque, cherchant à sauver Bastien et Gian, j’avais jeté un globe de combat dans la trappe et provoqué une déflagration magique qui avait descellé certains passages et tué bon nombre d’oiseaux.

    Arik a arraché quelques brins d’herbe des fissures.

    — Comme tu voudras. Mais Lei et Jaran resteront dans la bibliothèque de Dublin pour protéger les pages du livre.

    Cette condition n’était pas pour me déplaire : je me sentirais moins seule avec deux Sentinelles en train de veiller sur mon saut.

    — Entendu.

    Mon ex-petit ami a laissé retomber la poignée d’herbes et regardé Deidre secouer son T-shirt trempé devant un Royston captivé. J’ai tout de suite reconnu l’expression sur son visage : il s’inquiétait pour moi.

    — Ne t’en fais pas.

    J’ai effleuré le croissant de lune sur ma poitrine. Cette cicatrice était la marque du charme de protection que ma grand-mère, Nana Kearns, m’avait lancé.

    — Je saurai me débrouiller, ai-je ajouté. Rappelle-toi, je suis invisible dans les portes-livres : deux petits sauts, et je serai déjà de retour.

    Les commissures de ses lèvres se sont retroussées timidement, laissant deviner ses fossettes.

    — Tu es devenue une véritable battante, Gia Kearns.

    Encore ce nom… qui m’apparaissait comme celui d’une étrangère désormais.

    — Je suis fier de toi, a-t-il continué. Tu es la partenaire de combat rêvée. Reste vigilante et ne baisse jamais la garde, compris ?

    — Promis !

    Il s’est relevé, puis a épousseté son pantalon.

    — On a reçu un message de Bastien. Carrig ira le chercher à Asile pour l’amener ensuite ici. Le Conseil des mages a beau ne pas croire Carrig impliqué dans votre disparition, ses allées et venues restent contrôlées. Comme il ne peut plus emprunter les portes-livres, Bastien et lui seront contraints de suivre les routes humaines pour parvenir jusqu’ici. Ils en auront du coup pour plusieurs jours, mais tu devrais le retrouver bientôt.

    — Super.

    J’ai soudain senti la joie m’envahir, mais je n’en ai rien laissé transparaître devant Arik.

    J’ai eu beau employer le ton le plus neutre possible, un voile de déception a tout de même troublé ses yeux noirs. À quoi s’attendait-il ? C’était lui qui m’avait abandonnée – il n’y a pas d’autre mot – pour Emily… Cette sale sorcière l’avait envoûté grâce à un charme. J’avais alors décidé d’aller de l’avant et fini par me rapprocher de Bastien pendant que nous étions enfermés dans la Somnium.

    Se retrouver coincés ensemble à l’intérieur d’un monde parallèle inconnu, glacial et peuplé de créatures qui rêvent de vous dévorer, ça crée des liens…

    Arik a hoché la tête et s’est retourné, avant de se raviser.

    — Les dernières Chiavi… Où crois-tu qu’elles soient ?

    J’ai baissé les yeux sur mes notes.

    — Je ne peux pas te le dire. Oncle Philip m’a interdit d’en parler.

    Après l’assassinat de Merl, mon oncle était devenu le nouvel Archimage d’Asile et nous, les Sentinelles, étions tenus de suivre ses ordres. Arik, en soldat bien discipliné, n’insisterait pas pour me faire déroger à cette règle.

    Il a de nouveau opiné – deux fois –, puis m’a tourné le dos.

    — Tu devrais partir dès ce soir, dans ce cas. Préviens Philip, m’a-t-il conseillé par-dessus son épaule alors qu’il descendait déjà la colline. Tu viens ? Le petit-déjeuner est prêt.

    J’ai refermé mon cahier, que j’ai serré contre mon cœur avec le journal de Gian, avant de sauter au bas de mon mur pour suivre Arik.

    S’il avançait de plus en plus vite, je n’ai pas accéléré mon allure pour autant, préférant laisser la distance augmenter entre nous. D’ordinaire, il avait une attitude fière et altière, pourtant, en cet instant, ses épaules musclées étaient affaissées.

    Le visage de Bastien m’est soudain apparu. Sans lui, jamais je n’aurais survécu dans la Somnium. Le souvenir de ses baisers et de ses douces caresses m’a fait frémir. Il me manquait.

    J’ai secoué la tête pour en chasser les images qui s’y invitaient et je me suis concentrée sur la trajectoire à suivre entre les touffes d’herbe grasse. Mes amours devraient attendre. Il y avait plus important.

  



Chapitre 2
Vêtus de leurs uniformes de Sentinelles, Lei et Jaran – mon escorte pour la mission à venir –, étaient prêts à en découdre. Lei portait une coiffe de samouraï et Jaran un couvre-chef orné de cornes. Je venais de réciter la formule pour révéler la porte-livre et j’attendais donc qu’elle veuille bien se révéler à moi en flânant dans la pénombre et le calme de la Long Room de la bibliothèque du Trinity College de Dublin.
J’avais invoqué un globe lumineux pour me guider dans ma progression. Les rayonnages étaient cernés de hauts piliers qui s’élevaient du sol jusqu’à la voûte du plafond, au-delà du seul et unique étage. J’ai déambulé le long des cordons rouges qui barraient l’accès aux alcôves latérales. Dans le silence, les semelles de mes bottes claquaient sur le parquet poli. Dans le même temps, mon sac en bandoulière – où j’avais fourré mon casque en forme de tête de chat –, battait la mesure contre ma hanche.
— Dis-moi, ai-je interpellé Jaran, comment fait-on pour se rendre à Tearmann, d’ici ?
Le refuge irlandais m’intriguait. Si Carrig y avait ses racines, les miennes s’y trouvaient aussi. J’espérais pouvoir m’y rendre, un jour.
— Il faut réciter un charme qui ouvre toutes les entrées des refuges depuis l’escalier en colimaçon de cette bibliothèque, a répondu mon ami.
— Merci, c’est toujours bon à savoir, ai-je dit en me frottant le nez.
— Je préférerais savoir où tu vas, a-t-il ajouté. Autrement, comment veux-tu que l’on te vienne en aide si tu ne reviens pas ?
Jaran avait été ma bouée de sauvetage quand Arik et moi nous étions séparés. Il m’avait tenu compagnie sans relâche – que ce soit pour regarder des films d’horreur ou pour m’écouter patiemment me lamenter au sujet de la relation entre mon ex-petit ami et Emily. C’était lui encore qui m’avait tenue dans ses bras pendant que je pleurais toutes les larmes de mon corps.
— Au moindre problème, appelez oncle Philip. Il vous dira où aller.
L’air de la bibliothèque se faisait de plus en plus étouffant, comme dans un sauna. Or j’étais forcée de porter une veste par-dessus mon attirail de Sentinelle. Mon T-shirt était trempé de sueur et mon pantalon de cuir me collait aux jambes. J’ai récupéré l’élastique passé autour de mon poignet pour m’attacher les cheveux, avant de repositionner mon plastron. Le pendentif de Faith et mon médaillon contenant une plume blanche de Pip – cadeau d’oncle Philip – ont tinté joyeusement contre la protection.
Mais où est passé ce bouquin ? Jamais un livre enchanté n’avait mis autant de temps à se révéler. J’ai remis en place la montre que Carrig m’avait donnée – une antiquité au bracelet bien trop large pour moi, qui ne cessait de tourner à mon poignet. Lorsque nous avions quitté Asile en pleine nuit pour venir nous cacher en Irlande, nous avions été contraints d’abandonner nos téléphones portables, afin d’éviter d’être repérés. Nous devions à présent utiliser des technologies plus anciennes : montres et téléphones fixes. Résultat, j’avais l’impression d’être retournée à la Préhistoire.
Décidant en fin de compte de dénicher moi-même la porte-livre, je me suis dirigée vers le centre de la pièce. Des bustes en plâtre d’hommes illustres trônaient entre chacune des alcôves : Aristote, Cicéron, Homère, Platon…
— Pourquoi le livre ne se montre-t-il pas ? a demandé Jaran, qui venait de me rejoindre.
Je me suis arrêtée pour jeter un coup d’œil circulaire à la salle.
— Aucune idée, ai-je fait en haussant les épaules. C’est étrange…
J’ai récité à nouveau le charme qui permettait de localiser le livre : « Sei zero sette periodo zero due DOR ! » Un bruit de frottement a retenti un peu plus loin dans l’allée. Je me suis approchée avant de répéter la formule. Sur une étagère libellée « ll », la porte-livre remuait, sans pour autant voler jusqu’à moi.
— On dirait qu’elle est coincée…
Aidée de Jaran, j’ai grimpé à une échelle qu’il maintenait en équilibre.
— En fait, le livre est attaché, ai-je constaté une fois arrivée à la bonne hauteur, avant de passer une main derrière l’ouvrage pour en suivre les liens. Il est retenu par une corde clouée à la paroi du fond.
— Curieux, a commenté mon ami.
Dans son dos, Lei a soupiré bruyamment. Surpris, Jaran a sursauté et, dans son élan, donné un coup de pied contre le montant de l’échelle, qui a vacillé dangereusement.
— Jaran ! ai-je grondé.
— Pardon, a-t-il marmonné en se tournant vers notre camarade. Tu pourrais prévenir avant d’apparaître comme par magie juste derrière moi… Surtout en plein milieu d’une bibliothèque plongée dans le noir.
— Je te présenterais bien des excuses, mais on saurait tous les deux que ce ne serait pas sincère, a-t-elle lâché en s’inspectant les ongles. Le Conseil des mages a envoyé des instructions à tous les refuges. Les portes-livres sont scellées depuis qu’une bande de Chimères malveillantes, probablement à la solde de Conemar, a attaqué Mantello.
En temps normal, on pouvait accéder aux refuges – ces sortes d’enclaves magiques – grâce à des entrées secrètes disséminées dans certaines bibliothèques du monde des humains. Mais nous vivions dans une période troublée où plus personne ne savait à qui se fier. Si le Conseil avait fait sceller les portes-livres, c’était bien la preuve qu’il n’avait pas plus de certitudes que nous.
— Attendez ! ai-je protesté. Que se passera-t-il si je saute et que le livre, de l’autre côté, est condamné lui aussi ? Est-ce que je ne risque pas de rester piégée à l’intérieur ?
— Bien sûr que non. Le sort ouvre le livre le temps du saut, et le verrouille juste après. (J’ai ouvert la bouche pour poser une question, mais elle m’a devancée, blasée :) Et avant que tu me le demandes : non, les humains ne peuvent pas voir ces liens. C’est vraiment fantastique, la magique, quand même.
Mais son intonation, morne au possible, laissait entendre qu’elle pensait tout l’inverse.
J’ai planté mon regard dans le sien.
— O.K., merci pour l’information. Et tu connais le charme pour desceller le livre ?
— « Liberato ».
« Libérer »… J’aurais dû y penser !
— Philip ne te l’a pas appris ? s’est étonné Jaran.
— Non… ça a dû lui échapper.
— Rien ne lui échappe jamais, a répliqué Lei en retournant à l’inspection de ses ongles. Allez, dépêche-toi, la nuit promet d’être longue.
C’était pourtant vrai. Se pouvait-il que son nouveau rôle d’Archimage pèse plus à mon oncle qu’il ne voulait bien le montrer ?
J’ai récité la formule et attrapé le livre avant de redescendre l’échelle tant bien que mal. Lei m’a retenue par le bras pour m’aider à sauter du dernier échelon.
— Merci !
Mon sourire n’a eu aucun effet sur son regard impassible. L’amie enjouée, la jeune fille qu’elle était avant la mort de Kale et qui donnait du « mon chou » à tout le monde, me manquait. Elle s’était fait tatouer un charme sur la main – un superbe lotus entre le pouce et l’index – pour refouler ses émotions. Même si je comprenais qu’elle ne veuille plus subir pareille torture – elle avait perdu l’amour de sa vie ! –, je ne la reconnaissais plus.
Imperturbable, elle continuait à me dévisager.
— Mets ton casque. Tu dois protéger tes points vitaux. Surtout que, si l’on en croit certains rapports, le sort de désactivation des armes humaines dans les bibliothèques n’opère plus. Sûrement un effet secondaire du globe que tu as lancé dans la trappe.
J’ai tiré ma coiffe à l’aspect félin de mon sac et l’ai enfoncée sur mon crâne. La protection argentée, ornée de saphirs, couvrait la partie supérieure de mon visage.
Jaran a posé une main sur mon épaule pour me glisser à l’oreille :
— Dis… tu passes toujours un coup de fil à Nana avant de ressortir d’une bibliothèque ?
C’était une habitude que j’avais prise : juste avant le saut de retour, j’appelais ma grand-mère à partir d’un fixe, si j’en trouvais un, ou d’un portable que je subtilisais au premier venu . L’appel ne durait jamais plus de quelques secondes, juste le temps de la rassurer d’un « Tout va bien ».
— Oui, pourquoi ?
Il m’a tendu un bout de papier.
— Voici le numéro de Cole. Pourrais-tu l’appeler pour moi, s’il te plaît ? Dis-lui que je suis en vie et que je vais bien. Maintenant que Carrig nous a interdit d’utiliser téléphones et ordinateurs…
Cole était le président du conseil des élèves du lycée où nous avions été inscrits durant notre retraite à Branford, dans le Connecticut. Et c’était aussi le petit ami de Jaran.
Vivre éloignés de la sorte ne devait pas être facile, je pouvais parfaitement le comprendre. Je trouvais si horrible d’être séparée de Bastien…
De nouveau, son visage s’est imposé à mon esprit – image qui m’a transpercé le cœur. En son absence, j’avais l’impression de dépérir. Les souvenirs des moments que nous avions passés ensemble venaient me tarauder jusque tard dans la nuit, et chaque minute sans lui me semblait durer une éternité.
— Gia ?
La voix de Jaran m’a arrachée à ma rêverie.
— Pas de problème, je m’en occupe ! lui ai-je assuré en glissant le papier dans la poche avant de mon pantalon.
— Tu es la meilleure, a-t-il répondu avec un clin d’œil avant de se diriger vers le côté opposé à celui qu’occupait déjà Lei.
J’ai feuilleté l’ouvrage de référence jusqu’à trouver ma destination. La page de la Bibliothèque nationale de République tchèque n’était pas illustrée par une photographie, mais par une vidéo en temps réel. La salle de lecture était déserte : le bâtiment devait être fermé.
— Allez, hasta la vista, baby…
— Pardon ? m’a lancé Lei sans ciller.
— Oh rien, c’est dans un film… (À son expression, j’ai deviné qu’elle ne l’avait pas vu.) Laisse tomber. Je reviens vite.
« Aprire la porta », ai-je lancé avant de sauter dans le livre, sans manquer d’attraper au passage quelques pages afin de les tourner derrière moi.
C’était une opération dangereuse, mais je tenais à ce que mes camarades ignorent ma destination. En cas d’attaque, je serais sans doute épargnée : moi seule étais capable de trouver la Chiave. En revanche, rien n’empêcherait Lei et Jaran d’être tués.
Accueillie par une agréable fraîcheur, je me suis enfoncée dans les ténèbres, le dos bien droit, sans éprouver le besoin de créer un globe de lumière. Le vent hurlait à mes oreilles et j’avais l’impression de surfer sur le néant, l’esprit vide.
J’ai volé hors du livre pour retomber sur mes pieds avec un claquement de bottes qui a résonné jusqu’aux coupoles ornées de fresques. La porte-livre s’est redressée avant de retourner à sa place, où elle s’est aussitôt retrouvée muselée par des lanières en cuir.
Lei avait dit vrai. Et tant mieux, car quiconque manquait la sortie et restait coincé à l’intérieur était voué à une mort certaine. Nick, Afton et moi avions eu une chance inouïe de nous en sortir sains et saufs lorsque, la première fois, nous avions sauté dans une porte-livre par accident. Notre salut tenait de l’intervention divine.
Profitant de l’absence de visiteurs dans la bibliothèque, je me suis autorisée à ôter ma veste et l’ai repliée sur mon bras.
La galerie supérieure, bordée par une rambarde en fer forgée délicatement ouvragée, était supportée par des colonnes de bois torsadées. Je haïssais ce genre de coursives qui fourmillaient de caches parfaites pour qui voulait tendre une embuscade.
Alors que je remontais l’allée centrale, où était exposée une série de globes terrestres soutenus par des armatures en bois, j’ai entendu un bourdonnement dans mon dos. Reconnaissant la signature d’Aetnae, j’ai aussitôt fait volte-face. Tel un oiseau-mouche, elle se tenait en vol stationnaire, juste sous mes yeux.
— Bonjour, Gianna, m’a-t-elle lancé d’une voix à peine audible.
— Comment vas-tu ? lui ai-je demandé.
À chacune de mes rencontres avec la fée des livres, j’avais besoin d’un petit moment pour m’habituer à sa peau verte qui lui donnait des airs de mante religieuse et ne cessait de me surprendre.
— Très bien, merci.
Soudain, une autre fée a voleté à hauteur de la première. D’après ce que je pouvais en juger – mais difficile d’en être certaine avec des êtres aux allures d’insectes aussi minuscules –, c’était un garçon d’à peu près le même âge qu’Aetnae. Il avait de courts cheveux châtains, et était un brin plus grand qu’elle, avec des ailes plus longues.
— Alors, qu’est-ce qu’on fait ici ? a-t-il demandé.
— Comment ça, « on » ? s’est offusquée la fée. C’est toi qui me suis tout le temps ! Tu n’as rien de mieux à faire ?
Un voile d’anxiété s’est abattu sur le minuscule visage de son compagnon.
— En fait, je pensais qu’on pourrait peut-être… eh bien, faire un bout de chemin ensemble.
— Va-t’en ! lui a-t-elle lancé, à bout de souffle. (Le surplace semblait l’épuiser.) Je suis en plein travail.
— Bon, d’accord, on se retrouve au dîner. Je te réserve une place ! a-t-il capitulé avant de s’éclipser.
— Au revoir, euh…
Je ne connaissais même pas son nom.
— Sen ! a-t-il complété alors qu’il se trouvait déjà loin.
Aetnae s’est posée sur mon épaule et accrochée à ma queue de cheval, le long de ma clavicule.
— Ça ne te dérange pas si je me repose quelques instants ? Je n’en peux plus.
Elle était tellement légère que je ne sentais presque pas la pression de ses petits poings autour de mes mèches.
— Pas de souci, lui ai-je assuré. Tu lui plais bien, on dirait.
— Quel pot de colle ! a-t-elle grommelé. Il me suit partout, sauf qu’il préfère les bibliothèques modernes et les romans graphiques… Il est incapable d’apprécier l’architecture et la littérature classiques !
— Je suis sûre qu’il a le béguin pour toi.
Elle a tourné la tête dans la direction qu’il avait prise pour repartir et j’ai remarqué un petit sourire sur ses lèvres.
— Ah bon, tu crois ?
— Tu voulais me parler, non ?
Je devais écourter la conversation, car la fée était de nature bavarde et j’avais une mission à accomplir.
— J’ai un message pour Sinead. Une catastrophe est en train de se produire au royaume des fées. (Je peinais à la comprendre tant sa voix était étranglée.) Aucun changelin n’éclot plus dans le Jardin de la Vie. Les fées ne peuvent donc pas les échanger contre les Sentinelles qui viennent de naître dans le monde humain. Résultat, nous ne pourrons pas les récupérer. Elles resteront coupées de notre univers, abandonnées à leur sort, à moins que…
Elle n’a pas terminé sa phrase, mais j’ai deviné ce qu’elle se refusait à me dire. À moins qu’elles ne soient mortes, ou qu’elles n’aient jamais vu le jour.
Mon cou commençait à me lancer à force de pencher la tête pour regarder la petite créature dans les yeux.
— Vous avez une idée de ce qui peut être à l’origine du problème ?
Elle a lâché mes cheveux pour planter les poings sur ses hanches.
— Les anciens pensent que c’est à cause de toi.
Comment ça, à cause de moi ?
— Impossible, je ne suis jamais allée au Jardin de la Vie !
Aetnae a perdu l’équilibre et s’est rattrapée à une de mes mèches.
— Quand tu as lancé ton globe de combat dans la trappe, les charmes qui verrouillaient les Somniums ont été rompus, et l’ensemble des sorts qui régissaient le royaume des fées ont été endommagés. Dans le monde des Chimères, tout est lié, tu le sais. Les anciens sont persuadés que c’est ce qui a perturbé la magie du Jardin. Quoi qu’il en soit, les cosses à changelins se sont desséchées. En plusieurs siècles d’existence, je n’avais jamais rien vu de tel.
Génial… Je serais donc responsable de la disparition de toute une génération de Sentinelles ! Voilà de quoi forger ma réputation d’Enfant de l’Apocalypse !
— C’est bon, je transmettrai le message. Tu peux y aller.
J’ai repris ma déambulation dans la grande salle, le long de la rangée de globes terrestres. Aetnae a continué de me suivre en voletant, pointes de pied tendues : décidément, pour un insecte, elle ne manquait pas de grâce !
Elle s’est raclé la gorge avant de déclarer :
— Tu ne devrais pas froncer les sourcils, ce n’est pas joli.
— Je suis concentrée.
Elle battait furieusement des ailes et j’avais l’impression d’entendre l’agaçant sifflement d’un moustique à mes oreilles.
— Tu cherches une Chiave ? a-t-elle lancé avant de m’assaillir de questions. Tu en as trouvé combien, déjà ? Il y en a une cachée ici ? Tu veux que je t’aide ? J’ai l’œil, tu sais ! Un jour, j’ai retrouvé une bobine pour Laila…
Aetnae m’avait déjà épaulée à plusieurs reprises dans ma recherche des clés, ainsi que pour trouver la Citadelle lorsque j’en avais eu besoin. Nous étions devenues amies. Je pouvais lui faire confiance.
— Oui, je cherche une Chiave. Nous en avons déjà cinq.
« Nous »… Nick et moi. Une boule s’est formée dans ma gorge : mon cœur se serrait dès que je pensais à lui. J’ai secoué la tête pour chasser son image de mon esprit avant de conclure :
— Et l’une des deux dernières se trouve dans cette bibliothèque.
— Que cherchons-nous, exactement ?
— Ça, ai-je lâché après m’être arrêtée net devant un tableau.
Il s’agissait du portrait d’un homme, en perruque blanche et uniforme, datant sans doute du XVIIIe siècle. L’une de ses mains était posée sur un rouleau de parchemin, l’autre calée sur sa hanche. Une décoration honorifique en or, composée d’une croix et d’une étoile au cœur de rubis était épinglée sur sa poitrine.
J’ai saisi le médaillon enfermant la plume de Pip avant de réciter le charme pour récupérer la clé : « Libero il Tesoro », « Libère le trésor ».
Un tourbillon s’est déchaîné autour de moi et a emporté la fée des livres.
— Aetnae ! me suis-je exclamée avant de me retourner pour la chercher du regard, en vain.
— À quoi bon m’invoquer si c’est pour ignorer mon entrée ? a maugréé une voix masculine derrière moi.
— Pardon, me suis-je excusée en me retournant face au portrait. C’est mon amie, elle…
Il a levé la main pour m’interrompre.
— Je suis l’esprit de la Chiave que tu cherches. Tu peux la prendre à présent. Mais gare à ne pas abîmer l’étoffe !
Il a gonflé sa poitrine, le menton relevé.
Eh bien… Monsieur ne se prend pas pour n’importe qui !
J’ai posé ma veste pour effleurer le badge de mes doigts tremblants.
— Du nerf, manante ! Nous n’avons pas toute la journée !
Je préfère être une manante plutôt qu’un crétin arrogant dans ton genre ! Bien sûr, j’ai gardé ma repartie pour moi : le type était déjà assez peu commode comme ça.
La fermeture a enfin cédé et j’ai pu détacher la décoration.
— Attendez ! ai-je interpellé l’homme qui gesticulait déjà pour se redresser à l’intérieur du tableau.
Il a posé le regard sur moi et ses mains ont repris leur position initiale.
— Eh bien ? s’est-il impatienté en me voyant hésiter.
— N’êtes-vous pas censé me dire comment fonctionne la clé ? Tous les autres m’ont fourni une explication à ce sujet… Ils ne se sont pas contentés d’être l’esprit de la Chiave.
— Je t’en prie, continue de m’importuner ! a-t-il ronchonné, le visage renfrogné. Mais puisque tu le demandes, je suis forcé de te répondre : c’est un bouclier. Cependant, reste prudente, le charme ne fonctionne que quelques minutes.
J’ai observé la lourde décoration qui reposait au creux de ma main. Les branches de la croix étaient évasées aux extrémités, et le rubis terni par les ans.
— Un bouclier ? Peut-il me rendre invisible ?
J’ai relevé les yeux : l’homme était redevenu inerte.
— Vous étiez probablement un rustre de la pire espèce, de votre vivant, ai-je lâché.
Soudain, dans le silence de la bibliothèque, un faible couinement s’est fait entendre derrière moi.
— Aetnae ?
J’ai fourré la croix dans la poche principale de mon sac pour partir à la recherche de mon amie, en commençant par la section autour des globes.
— Où es-tu ?
Lorsqu’un nouveau cri a retenti, je me suis figée. Ma botte ne se trouvait qu’à quelques centimètres du petit corps ratatiné sur le marbre, que j’ai ramassé avec précaution. La fée gisait inerte entre mes mains. J’ai tenté de bouger le moins possible, je me suis même empêchée de respirer, de peur que le moindre mouvement la réduise en poussière.
Oh, mon Dieu, elle est morte !
— Aetnae ? l’ai-je interpellée en effleurant son épaule du bout du doigt.
Lorsqu’elle s’est accroupie en grognant, tous mes muscles se sont relâchés et j’ai poussé un profond soupir.
— Tu es blessée ?
Elle a écarté les boucles rousses qui lui cachaient le visage et s’est relevée.
— Non, mais je suis bien secouée.
— Je dois filer à New York, ai-je dit avant de la poser sur l’un des globes terrestres. Tu vas t’en sortir toute seule ?
— Aucun problème ! (Elle vérifiait l’état de ses ailes.) Devine qui a pris soin de moi durant tous ces siècles. Je vais te donner un indice : ça commence par « moi » et ça finit par « même »… Mais laisse-moi t’accompagner : je suis minuscule, je peux faire une bonne vigie !
— Une fée de garde ? (J’ai jeté un coup d’œil à ma montre.) Impossible, malheureusement ! Il est 22 heures passées ici, soit près de 16 heures à New York. La bibliothèque est encore ouverte. Tu seras forcément repérée.
— C’est vrai que toi, tu vas passer inaperçue, dans cet accoutrement… a-t-elle raillé en me désignant d’un geste de la main.
— Tu n’as pas tort, ai-je concédé avant de retourner chercher ma veste.
Aetnae m’a suivie, le vol un peu hésitant. Mon manteau avait été emporté par le vent jusque sur l’un des globes de l’allée. Lorsque j’ai attrapé le vêtement, un bout de papier s’est échappé de la poche pour atterrir au sol.
— Je l’ai ! s’est écriée la fée des livres, qui, visiblement remise de ses émotions, avait plongé et s’était emparée de la note en un éclair. C’est un plan de la cathédrale Saint Patrick ? C’est là que tu te rends ? m’a-t-elle demandé en me tendant le papier.
— Oui, ai-je acquiescé, occupée à nouer la ceinture de ma veste autour de mes hanches et à fourrer mon casque dans mon sac à bandoulière.
— Tu n’as pas peur d’attirer les soupçons avec cet énorme sac ? m’a fait remarquer Aetnae.
En effet… On aurait dit que je trimballais un ballon de volley ! J’ai attrapé le casque pour le poser sur le globe : je reviendrais le récupérer plus tard.
— Et là, ça va ? me suis-je assurée.
— C’est déjà mieux en tout cas ! Mais je ne comprends pas toujours pas pourquoi je ne peux pas t’accompagner. Au moins jusqu’à la bibliothèque…
Son air mutin m’a amusée. Quand je faisais du baby-sitting, les gamins me servaient exactement la même moue à l’instant où je leur annonçais qu’il était temps d’aller au lit.
— La prochaine fois, d’accord ? lui ai-je promis en souriant pour la rassurer.
 
La bibliothèque publique de New York était encore ouverte, ce qui excluait pour l’instant de partir à la recherche de la dernière Chiave. J’ai donc décidé de m’attacher en premier à élucider l’énigme de la carte de prière de Gian. Mais avant tout, je devais m’acquitter de la mission que m’avait confiée Jaran. J’ai parcouru l’allée centrale, bordée de bureaux, dans l’espoir de repérer un portable dont le propriétaire serait absorbé par sa lecture ou son travail, et qui ne serait pas verrouillé par un mot de passe.
C’était peine perdue du côté des adolescents : ils ne lâchaient pas leur téléphone des yeux. J’ai soudain repéré la cible idéale : un appareil à clapet posé devant un homme barbu aux vêtements vieillots et chaussé de Birkenstock. Parfait ! Un portable de cette génération n’était probablement protégé ni par un mot de passe ni par une empreinte digitale. Et encore moins par reconnaissance faciale !
Je commençais à exceller en matière de vol de téléphones, ce qui ne m’a pas empêché d’avoir le ventre noué par la peur d’être prise en flagrant délit. J’ai attrapé une pile de bouquins abandonnés sur une table et me suis dirigée vers le lecteur d’un pas résolu, prête à feindre la chute une fois parvenue à sa hauteur. Lorsque les livres se sont éparpillés sur la table et au sol, ma victime a sursauté.
— Oh, je suis vraiment désolée ! me suis-je exclamée, faussement confuse.
— Regardez où vous mettez les pieds, enfin ! a-t-il rétorqué d’un ton tout sauf aimable.
Il s’est baissé pour attraper les ouvrages tombés par terre et j’en ai profité pour ramasser ceux qui avaient atterri sur sa table, mon larcin coincé entre deux bouquins.
Puis il s’est relevé et a déposé quelques livres en haut de la pile qui m’encombrait les bras.
— Merci…
Il n’a émis qu’un grognement pour toute réponse.
Quel malotru… Il aurait pu se montrer plus clément ! Après tout, il ignorait que j’avais prémédité mon acte. Certes, je venais de lui emprunter son téléphone sans son accord, mais il ne le savait pas non plus. D’ailleurs, avec un peu de chance, il ne le découvrirait jamais.
J’ai abandonné ma pile de livres sur la dernière table de la rangée et me suis mise en quête d’un coin tranquille pour passer mes appels. Faute de mieux, je me suis engouffrée dans les premières toilettes venues.
Une femme, sans doute italienne, vêtue d’un pantalon gris à carreaux, d’une chemise blanche et d’une écharpe rouge, est entrée à ma suite. J’ai foncé dans une cabine et ai attendu qu’elle s’en aille pour tirer un bout de papier de ma poche, puis composer le numéro que Jaran m’avait indiqué.
Cole a décroché dès la première sonnerie.
— Allô ? a-t-il hasardé, apparemment anxieux.
— Salut, Cole, c’est Gia. Tu te souviens de moi ?
La porte des toilettes s’est ouverte à la volée. Je me suis interrompue pour observer la nouvelle arrivante par les interstices de mon box. Une femme rousse, habillée de vêtements noirs et d’une écharpe à motifs floraux, venait d’entrer dans la dernière cabine.
— Bien sûr, tu es l’amie de Jaran, c’est ça ? a répondu mon interlocuteur. Tu sais où il se trouve ? L’internat pour étudiants étrangers s’est vidé d’un coup… Ils sont tous partis !
À l’inquiétude qui perçait dans sa voix, j’ai su que mon camarade lui manquait.
— Ils ont eu des soucis avec leurs bourses, ai-je menti. Écoute, je n’ai pas beaucoup de temps, mais Jaran m’a chargée de te prévenir qu’il est en Afrique pour rendre visite à sa famille. Il t’appellera dès que possible.
— C’est tout ? a-t-il répondu d’un ton plein d’espoir, cette fois.
— Ah non, bien sûr, j’ai failli oublier… (Mon ami m’aurait réduite en bouillie s’il avait entendu la suite.) Il a dit qu’il t’aimait.
Aussitôt, sa voix s’est faite enjouée.
— C’est vrai ? Si tu as l’occasion de lui parler, tu veux bien lui transmettre un message pour moi ? Je l’aime aussi, et je l’attendrai. Demande-lui de m’envoyer un e-mail, ou un texto, dès qu’il pourra.
Ouah, il est hyper amoureux !
— Compte sur moi.
— Super… et merci pour ton appel.
— Je t’en prie. Bye !
À peine avais-je raccroché que j’ai composé le numéro de Nana… Répondeur. J’ai tenté le téléphone fixe de la maison, sans plus de succès. Je réessaierais plus tard.
J’ai refermé le clapet du portable : il était temps de le rendre à son propriétaire.
L’homme n’était plus à sa table. Il reviendrait sans doute sur ses pas quand il s’apercevrait qu’il avait oublié son téléphone. Je l’ai donc posé sur la chaise pour qu’il l’y trouve et me suis hâtée vers la sortie. L’église se trouvait à dix pâtés de maison de là.
Les rues, au pied des gratte-ciel, étaient noires de monde. Les trottoirs, les magasins… le moindre centimètre carré était occupé. J’ai tenté de me frayer un chemin entre les passants qui se pressaient sur la Cinquième avenue afin de me diriger vers la cathédrale Saint Patrick.
Même les nuages s’accumulaient au-dessus de nos têtes… pourtant de fins rayons de soleil avaient réussi à percer, illuminant le paysage citadin par touches. Des feuilles d’automne, emportées par la brise, tourbillonnaient le long des trottoirs. Pour une fois, ma veste était adaptée à la météo.
L’édifice religieux en marbre blanc, dont les tours de style gothique s’élevaient vers le ciel, occupait un vaste espace au cœur des immeubles. Aussitôt, je me suis sentie submergée par la multitude de détails sur la façade : des sculptures aux vitraux, chaque élément était impressionnant.
Je me suis arrêtée un instant devant les lourds panneaux de bronze de l’entrée principale où figuraient la Sainte Famille, saint Patrick ainsi que d’autres saints dans des cadres rectangulaires. J’ai regretté de ne pas avoir mon portable pour envoyer une photo à Afton. Cette image aurait tout à fait eu sa place dans l’un de ses cahiers d’architecture.
— L’entrée se trouve sur le côté, m’a informée une jeune femme, au chignon haut, dont un petit garçon tirait frénétiquement le bras.
Je l’ai remerciée puis me suis dirigée vers l’endroit qu’elle venait de m’indiquer.
Un poste de sécurité était installé à l’entrée et un homme au crâne rasé a inspecté mon sac. Intrigué par la Chiave, il l’a soupesée.
— C’est un accessoire pour un costume de théâtre, me suis-je empressée d’expliquer, avant qu’il ne pose la moindre question.
Je prenais bien soin de garder mon bras serré le long de mon corps, espérant qu’il ne remarquerait pas l’épée sous ma veste.
Pourvu qu’il ne me demande pas d’enlever mon manteau… Je me suis concentrée sur ma respiration pour avoir l’air normal tout le temps où il m’a toisée.
Il a fini par me rendre mon sac et me faire signe d’entrer. Incroyable ! Il n’avait même pas pris la peine de vérifier si je ne cachais rien sous ma veste. Pour la sécurité, on repasserait… Le vigile avait sans doute commis une faute d’inattention. De mon côté, je n’avais qu’une seule envie : courir vers les cierges avant qu’il ne se ravise, m’emparer de ce que Gian avait laissé à mon attention – quoi que ce fût –, et déguerpir à toute vitesse.
Malgré tout, je me suis contenue pour avancer d’un pas de plus en plus lent entre les rangées de bancs en bois poli qui se succédaient dans la nef de style gothique. À mesure que je me dirigeais vers l’aile droite de l’édifice, j’imaginais Gian évoluer dans ce même décor au cœur des années 1930… Les lieux n’avaient probablement pas beaucoup changé depuis. Les hauts vitraux étaient encore plus beaux de l’intérieur. Mon regard, incapable d’enregistrer tant de détails, se perdait dans la quantité d’ornements et de statues.
Les porte-cierges étaient partout. Comment savoir auprès de quel autel Gian avait déposé ce qu’il me destinait ? J’ai ressorti la carte de prière de ma poche et relu la note pour la énième fois : « Cierge, septième rangée, trois allumés ». Rien de plus. J’ai retourné le carton par habitude, sans même réfléchir. Je devais donc inspecter chaque table de bougies avant de trouver l’emplacement en question. Je risquais d’en avoir pour un certain temps… D’autant que les visiteurs étaient beaucoup trop nombreux pour que je puisse chercher à mon aise.
Dans les alcôves de part et d’autre de la nef trônaient de nombreux autels, chacun doté de porte-cierges. Dans la quatrième sur la droite une grande composition de statues – des saintes, sans doute – a retenu mon attention. Elles étaient entourées de deux anges… Et c’était l’exacte réplique de ce qui était représenté au dos de la carte de Gian… En effet, maintenant que j’y pensais, cette image pouvait très bien constituer un indice. « Autel de Sainte Rose de Lima », expliquait la légende.
C’était forcément là…
Un couple de quinquagénaires admirait les sculptures derrière le garde-fou de pierre. La dame a grimpé sur le prie-Dieu pour mieux braquer l’objectif de son bel appareil photo sur le personnage central, dont la tête était ceinte d’une couronne de fleurs. Je me suis résignée à patienter assise sur le banc le plus proche jusqu’à ce qu’ils se décident à décamper.
Pendant que j’attendais, j’observais les visiteurs, qui semblaient de moins en moins nombreux. Un groupe a pris la pose devant l’autel principal, une jeune fille armée d’une perche à selfie s’est immortalisée en compagnie d’une statue. Tous avançaient, la tête en l’air, tentant d’appréhender toutes les merveilles que recelait la cathédrale.
Lorsque le couple a filé, j’ai laissé passer trois femmes avant de m’aventurer au-delà des barrières de pierre délicatement sculptées. Les porte-cierges me paraissaient bien modernes pour être ceux que Gian avait connus… J’ai tout de même compté sept rangées dans un sens, trois dans l’autre, et vérifié toutes les bougies qui pouvaient correspondre à cette position, sans rien trouver. J’ai réessayé avec le présentoir de gauche. Là encore, bredouille.
Une vague de découragement m’a submergée : j’étais dans une impasse. Le porte-cierges que mon arrière-grand-père avait utilisé devait avoir été remplacé depuis belle lurette…
Soudain, j’ai entendu quelqu’un s’approcher. Retenant ma respiration, je me suis camouflée dans un recoin de l’alcôve. Un prêtre, qui remontait la nef à vive allure, m’a dépassée. Mon regard s’est posé sur les flammes vacillantes des cierges.
Se pouvait-il que j’aie manqué un indice ? Il fallait à tout prix que je tente encore une fois ma chance.
Pour commencer, je devais reprendre le contrôle de mes nerfs et me calmer : j’ai serré les poings avant de les rouvrir en étirant les doigts le plus possible – dans cette position, mes mains me faisaient penser à des étoiles de mer.
Que se passera-t-il, si je suis repérée ?
Poings. Étoiles.
Ils me jetteront dehors, voilà tout.
Poings. Étoiles.
Pas la peine de flipper, Gia.
J’ai relâché la tension dans mes mains avant d’observer autour de moi pour appréhender la situation. Quelques touristes se tenaient de l’autre côté du bâtiment, me tournant le dos. Lors des entraînements, Carrig nous avait souvent répété que les mouvements brusques attiraient l’attention. D’après lui, il fallait agir avec lenteur et fluidité si l’on voulait être invisible. Je me suis extirpée de mon recoin pour retourner devant les porte-cierges. Notre formateur avait raison : personne ne s’est aperçu de mon déplacement.
Malgré la fraîcheur qui régnait dans la cathédrale, de la sueur ruisselait dans mon cou. J’ai glissé le bout de mes doigts entre les lumignons installés sur le support en bronze, espérant tomber sur ce que Gian avait caché pour moi. Mais rien. Quel que soit l’indice que mon arrière-grand-père avait laissé là à mon intention, il s’était perdu dans les méandres du temps.
J’en aurais pleuré de rage. Je ne saurais donc jamais ce qu’il avait voulu me transmettre. Ce devait être important… Pourquoi le dissimuler avec autant de précautions, autrement ? La perte était sans doute dommageable, même si je ne pouvais évaluer à quel point.
D’un coup, l’air froid de la chapelle m’a paru se réchauffer. J’étouffais. Je devais sortir prendre l’air.
Au moment où je tournais les talons pour partir, un homme s’est mis à tousser, me faisant sursauter. Surprise, j’ai heurté par mégarde le porte-cierges, dont les flammèches ont vacillé dans un même mouvement. Mon pied, en dessous du présentoir, a buté contre une sorte de tige métallique qui s’est soulevée.
Une nouvelle quinte de toux s’est élevée des bancs. Aux aguets, j’ai jeté un regard par-dessus mon épaule. Le visiteur, qui me tournait le dos, ne m’avait pas remarquée. Je me suis donc accroupie pour étudier ma trouvaille.
Il devait s’agir d’un levier ou d’un mécanisme du même genre, que je me suis empressée de redresser.
Une pierre a soudain crissé près de moi : l’un des blocs du mur venait de se désolidariser de la paroi pour se déplacer vers l’avant.
Eurêka ! L’adrénaline s’est répandue dans mes veines, à tel point que j’ai eu du mal à garder mon calme. Pourtant, ce n’était vraiment pas le moment de se déconcentrer.
Je devais me contenir.
Après avoir vérifié une fois de plus que je n’avais attiré l’attention de personne, je me suis approchée du compartiment secret, où j’ai découvert une boîte cylindrique en cuir, dont je me suis emparée. Du bout du pied, j’ai rabattu le petit levier, et la pierre est rentrée en tremblant dans le mur, avec une série de grincements qui m’ont tétanisée.
Mais, comme quelques instants plus tôt, personne ne me prêtait attention. Le bruit avait dû être couvert par les chuchotements et les pas des visiteurs. J’ai enjambé le garde-fou pour m’agenouiller sur un prie-Dieu, juste au moment où le prêtre passait dans l’autre sens. Il m’a adressé un signe de tête et j’ai baissé les yeux, feignant de prier. C’est seulement lorsqu’il s’est trouvé à bonne distance que j’ai glissé la boîte en cuir dans la poche de ma veste.
Soudain, une silhouette est apparue à côté de moi, qui a fait vaciller les flammes des cierges. Bien décidée à laisser le nouveau venu se recueillir, j’ai esquissé un signe de croix avant de me relever, mais le son de sa voix m’a tétanisée.
— Je ne savais pas que tu étais croyante, m’a lancé Véronique d’un ton affable.
Aurait-elle oublié que nous étions ennemies jurées ?





Chapitre 3


Je me suis relevée d’un bond pour faire face à mon interlocutrice.

— Tu ignores beaucoup de choses à mon sujet.

— J’en doute…

Ses lèvres aussi parfaites que deux pétales de rose se sont serrées lorsqu’elle a passé une main sous son manteau, me laissant entrevoir la garde de son épée où se reflétaient les flammes des bougies.

— Nous ferions mieux de sortir d’ici, ai-je dit sans quitter l’arme des yeux. Il doit bien y avoir une loi au sujet des lieux sacrés, non ?

Mon sang n’a fait qu’un tour à la vue du sourire digne du Chat du Cheshire qu’elle m’a adressé – le même qu’elle avait affiché, au printemps dernier, lors de la bataille qui s’était déroulée dans mon jardin. Il m’avait fallu attendre de rentrer après avoir échoué à récupérer Nick pour apprendre que c’était elle qui avait tué Kale. Penser à mon camarade m’a presque fait monter les larmes aux yeux… Je me suis efforcée de les refouler, en l’évinçant de mon esprit.

— Oh, tu sais, les lois… a-t-elle répété sans son fort accent français.

Ses cheveux blonds avaient beau être tressés, j’ai remarqué qu’ils avaient poussé depuis notre dernière rencontre. D’un air encore plus méprisant et avec un sourire encore plus large, elle a ajouté :

— Lorsque tu t’autoriseras à enfreindre les lois, Gia, plus rien ne pourra te retenir, et tu deviendras enfin la guerrière qu’Agnost avait annoncée.

Agnost… Je n’avais pas entendu ce nom depuis un bout de temps. Quand j’avais rejoint le monde des Chimères, on m’avait raconté la prédiction de ce devin, qui avait vécu deux siècles avant moi : la venue au monde d’un enfant né de deux Sentinelles marquerait la fin des temps. Les sentiments de mes parents l’un pour l’autre ayant été irrépressibles, j’étais l’heureuse gagnante de cette loterie prophétique.

Il me fallait à tout prix gagner du temps pour trouver un moyen de m’échapper.

— Tu as perdu ton accent ?

La question pouvait paraître idiote à un moment aussi critique, mais elle a eu néanmoins l’avantage de tromper sa vigilance, l’espace de quelques instants. L’ancienne Sentinelle continuait cependant de me suivre des yeux pendant que je me déplaçais imperceptiblement vers la droite, cherchant la moindre opportunité pour lui fausser compagnie.

— Un sort m’en a débarrassé. Ça m’aide à passer inaperçue.

Comme si tu en étais capable…

J’ai reculé jusqu’à ce que mes talons cognent contre le prie-Dieu derrière moi.

— Que s’est-il passé, Véronique ? Pourquoi as-tu décidé de rejoindre les rangs de Conemar ?

Elle a fait un pas vers moi, la main toujours posée sur la poignée de son épée.

— Tu as risqué le tout pour le tout afin de sauver ceux que tu aimes. Pourquoi en irait-il autrement pour moi ? Nous ne sommes pas si différentes, toi et moi, tu sais.

Elle parlait de Bastien et Gian, bien sûr. Pour les sauver, j’avais jeté une sphère magique dans la trappe qui les retenait prisonniers entre les murs d’une Somnium. Ce faisant, j’avais libéré de nombreuses créatures maléfiques qui y étaient retenues et, du même coup, peut-être déclenché ce qui provoquerait la fin de nos deux mondes. Elle avait raison, j’avais agi de manière inconsidérée en vue de leur salut.

— Mais pourquoi Conemar ? Tu es une Sentinelle, ton rôle est de combattre les criminels dans son genre !

— Je suis sa fille.

— Sa… sa fille ? ai-je répété, abasourdie.

— Exact.

Je l’ai dévisagée, bouche bée, incapable de reprendre le fil de mes pensées.

Comment se faisait-il que personne n’en ait jamais rien su ? Ou qu’on ne m’en ait rien dit ? Qu’importe… Je devais la laisser parler et continuer de la distraire, le temps de trouver une échappatoire.

— Comment Conemar aurait-il pu cacher votre lien aux yeux du Conseil ?

— Mon père m’a échangée contre une véritable Sentinelle lorsque je n’étais encore qu’un bébé. La pauvre enfant repose aujourd’hui au fond d’un lac, lestée de quelques pierres… Lorsque j’ai eu six ans, avant que mes pouvoirs ne se révèlent, il a convaincu mes parents-fées que j’avais besoin d’un entraînement personnalisé.

En effet, Bastien m’avait raconté qu’elle avait bénéficié d’un professeur particulier pour sa formation dans la campagne française.

— Mais… tu peux invoquer des sphères de combat !

Elle a observé ses mains et j’en ai profité pour évaluer mes possibilités de fuite. Tenter par la gauche, voilà mon meilleur espoir, c’était de ce côté qu’il y avait le plus d’espace.

— Malgré tout, je suis la fille d’un magicien. Même si mes pouvoirs sont limités, je peux faire en sorte que mes sorts de feu prennent une forme sphérique. (De faibles étincelles ont jailli du bout de ses doigts qu’elle continuait de contempler.) Tiens donc, il semblerait que la cathédrale soit protégée par un charme… Tant pis, mon épée fera l’affaire.

— Alors, comme ça, tu es la sœur de Nick. (Rien que d’y penser, j’en avais des haut-le-cœur.) Est-ce que tu l’as vu ?

Elle a redressé la tête. Sur son visage, son sourire s’était transformé en un masque de haine.

— Tu crois que je n’y vois pas clair dans ton petit jeu ? Tu essaies de me distraire. C’est peine perdue : la cathédrale est cernée par des Sentinelles bien plus talentueuses que toi. Donne-moi toutes les Chiavi, et j’essaierai de faire en sorte que ta mort soit rapide et peu douloureuse.

Toutes les Chiavi ? Elle croit que j’en ai plus d’une sur moi…

— Je ne les ai pas toutes.

— Oh, pardon, peut-être n’ai-je pas été assez claire, a-t-elle répliqué d’une voix plus sinistre encore. Les deux dernières suffiront puisque nous détenons déjà les autres. En plus du vieux bouquin de sortilèges, bien sûr.

Mon cœur a raté un battement.

— Comment… ai-je balbutié sans pouvoir achever ma phrase.

Les Chiavi étaient censées se trouver en sécurité à Asile, dans les appartements de l’Archimage… Autrement dit, d’oncle Philip.

— Comment ? Nous sommes allés les chercher, voilà tout. Il y a moins d’une heure. Quel dommage… Le refuge compte quelques gardes et une Sentinelle en moins depuis notre visite ! Tiens, d’ailleurs, si on jouait à un jeu… Allez, juste une petite devinette : à ton avis, qui est mort ? S’agit-il de quelqu’un de ton entourage ?

Oh non… Carrig avait rendez-vous à Asile avec Bastien pour l’accompagner jusqu’à notre planque en Irlande. Pourvu que mon père ait été épargné… ai-je prié intérieurement. La gorge serrée, je peinais à déglutir. Mais je me suis efforcée de garder contenance : hors de question de verser la moindre larme devant elle. Je me refusais à lui montrer qu’elle avait touché mon point faible.

Reprends-toi, Gia !

La colère s’est emparée de moi. J’avais soudain une folle envie d’exterminer cette fille. Juste derrière elle, des touristes étaient là, assis sur les bancs ou en train de photographier le monument. J’ai pris une profonde inspiration. Tous ces visiteurs seraient de potentielles victimes si une bataille éclatait. Je ne pouvais courir le risque qu’ils soient blessés.

— C’est mon jour de chance, aujourd’hui ! s’est pavanée Véronique en caressant le pommeau ouvragé de son épée, qui n’était autre que la Chiave. J’étais sur le point de rapporter notre butin à mon cher papa lorsque mon sycophante m’a révélé ta petite excursion !

Quelqu’un lui a donc indiqué mes déplacements ! Mais qui ?

— Les agents de sécurité sont armés, l’ai-je avertie en attrapant la garde de mon épée.

Un rictus malveillant a déformé son joli minois.

— Plus rien à craindre de ce côté-là : on s’est occupés d’eux.

Alors qu’elle extirpait l’arme de son fourreau, un groupe assez dense de choristes est passé entre nous. J’en ai profité pour me placer en position d’attaque de kickboxing : pied gauche en avant, jambes écartées de la largeur des épaules, poings à hauteur des joues, coudes repliés contre les côtes.

À peine les deux dernières dames étaient-elles passées que j’ai chargé mon ennemie pour lui asséner deux coups en pleine face.

Du coin de l’œil, j’ai aperçu des touristes, qui, témoins de la scène, reculaient en gesticulant.

Reste concentrée, Gia !

J’ai enchaîné avec un direct dans les côtes qui l’a fait tituber. Puis je lui ai lancé un coup de pied latéral dans la poitrine, qui l’a envoyé valser en arrière : elle s’est affalée sur un banc.

Tout de suite après, j’ai entendu un bruit de bottes à ma gauche : deux Sentinelles, une femme et un homme, fonçaient sur nous. Coincée entre deux rangées de bancs, mon adversaire peinait à se relever. Je me suis remise en position d’attaque aussi sec.

C’est alors qu’un inconnu m’a tirée par le bras vers un renfoncement dans le mur. Aussitôt, les pierres se sont refermées, nous emprisonnant dans les ténèbres.

Que se passait-il ? Il fallait à tout prix que je récupère les autres Chiavi !

— Non ! ai-je hurlé en martelant le mur de mes poings. Laissez-moi sortir !

J’ai invoqué une sphère de lumière et me suis retournée pour me retrouver face au prêtre que j’avais croisé à deux reprises dans la nef. Il m’a lancé un regard compatissant.

— Ses complices allaient te tomber dessus. Ils t’auraient tuée.

J’ai continué à tambouriner contre le mur.

— Il faut que je lui reprenne ce qu’elle m’a volé, autrement les conséquences pourraient être terribles. Je dois l’arrêter !

— Suis-moi.

J’ai hésité, fixant la paroi devant moi, la mort dans l’âme.

— Tu auras d’autres occasions de récupérer ce que tu as perdu.

Il avait raison. Je devais aller de l’avant.

— Très bien, ai-je capitulé. Je vous suis. Vous connaissez le monde des Chimères ?

Il a hoché la tête avant de s’engouffrer dans un tunnel.

— L’Église est au courant de son existence depuis toujours. Le Vatican est devenu une sorte de passerelle entre les deux mondes après le schisme, lorsque les Chimères ont fait le choix de se retirer.

Il avançait à vive allure et nos pas résonnaient dans le passage étroit.

— Comment saviez-vous que j’étais ici ?

— C’est Antonio qui m’a alerté. Apparemment, il te doit une faveur.

Sa réponse a éveillé mon attention : si Véronique et Antonio avaient repéré mes allées et venues, je n’étais pas aussi discrète que je le croyais…

— Et comment Antonio l’a-t-il appris, lui ?

— Depuis les récentes attaques, le Vatican a posté des gardes en civil dans la plupart des bibliothèques durant les heures d’ouverture : des femmes et des hommes chargés de se fondre dans la foule. Tu as été aperçue à ton insu.

Je sens que je vais devoir faire une croix sur les sauts de jour…

— Je vois. La prochaine fois que vous verrez Antonio, remerciez-le de ma part.

— Je n’y manquerai pas.

Sauver cette jeune Sentinelle du Vatican ne m’avait pas demandé trop d’efforts. L’incident s’était déroulé quelques mois plus tôt, lors d’une échauffourée dans une bibliothèque. Je m’étais contentée de le protéger d’une boule de feu lancée par Nick grâce à l’un de mes globes.

Le labyrinthe de couloirs nous a menés à un escalier en pierre.

— Savez-vous ce qui s’est passé à Asile ?

— Oui, a répondu laconiquement mon guide qui ne cessait de me jeter des regards par-dessus son épaule pendant qu’il avançait. Antonio me donne régulièrement des nouvelles du monde des Chimères. D’après lui, un petit groupe de malfaiteurs a attaqué le palais pour pénétrer dans les appartements de l’Archimage et dérober un butin précieux. Plusieurs gardes et une Sentinelle ont été tués.

— Vous a-t-il révélé le nom de la Sentinelle en question ?

— Non, Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agit d’un homme d’âge moyen, qui venait tout juste de prendre sa retraite.

Ce ne pouvait donc pas être Carrig : lui avait souhaité devenir instructeur au terme de ses années de service. Dieu merci, il est vivant ! J’étais tellement soulagée que des larmes ont perlé à mes paupières. J’ai détourné la tête pour les essuyer discrètement.

Tout à coup, nous avons débouché dans un nouveau tunnel, où stationnait une voiturette de golf. Le prêtre s’est installé au volant, puis il a attendu que je prenne place à ses côtés et démarré l’engin qui a filé dans les boyaux.

— Comment vous appelez-vous ? ai-je demandé.

— Père Peter fera l’affaire.

L’air était de plus en plus chargé d’humidité à mesure que nous avancions le long des murs de pierre, éclairés par les phares de la voiturette. Après une dizaine de minutes de trajet, mon guide a coupé le contact. J’ai sauté de mon siège, pour le suivre en haut d’un escalier qui semblait avoir été muré. Il a posé les mains sur la paroi et s’est penché en avant pour regarder à travers un judas.

— Nous sommes arrivés.
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